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Deux chapelets juxtaposés

L’archipel des Petites Antilles – “les Ant-Isles de l’Amérique” comme les désignait en 1640 le R. P. Du Tertre – constitue une chaîne d’une vingtaine d’îles qui s’étend de la Grenade, au sud, aux îles Vierges, au nord, sur une distance d’environ 850km. Cet arc se compose de deux chapelets juxtaposés. À l’extérieur, le plus ancien est né voilà 55 millions d’années d’une période volcanique active à la suite de l’effondrement de la fosse caraïbe, aujourd’hui l’une des plus profondes du monde (près de 10 000m). Les terres émergées, puis de nouveau immergées après érosion, furent peu à peu recouvertes d’épaisses formations coralliennes. Parmi elles figurent les îles de Saint-Martin, Saint-Barthélemy, Antigua et la Barbade… À l’intérieur, un ensemble volcanique beaucoup plus récent (pas plus de 5 millions d’années) s’est construit sur le socle calcaire et comprend des îles comme Saint-Kitts, Montserrat, la Basse-Terre (Guadeloupe), la Dominique, la Martinique, Sainte-Lucie…


c Carte d’identité

Situation géographique 16° 14’ nord et 61° 32’ (au centre de l’île)
Superficie 1 630km2
Population Env. 400 000 hab. (2017)
Densité 248,5 hab./km2
Ville principale Pointe-à-Pitre (16 000 hab. ; agglo. 135 000 hab.)
Langue Français, créole
Monnaie Euro
Fuseau horaire UTC-4
Point culminant Soufrière (1 467m)
Préfecture Basse-Terre
Sous-préfecture Pointe-à-Pitre



L’arc des Antilles : une zone de subduction


cLE TEMPS D’UN CLIC

Dans cette région du monde, le jour est toujours quasi égal à la nuit et le soleil luit en moyenne huit à neuf heures par jour, selon la saison. Matinal (entre 5h30 et 6h30), l’astre se lève vite ; il se couche encore plus vite (entre 17h30 et 18h30) puisque, en moins de vingt minutes, il est totalement immergé. Photographes, agissez rapidement ! 



L’arc des Petites Antilles est le résultat de la “lutte” que se livrent, depuis 150 millions d’années environ, deux plaques de la lithosphère : la nord-américaine à l’est, la caraïbe à l’ouest. Comme dans d’autres régions de la planète, la terre, ici, est encore en formation. Entre les deux Amériques, celle du Nord et celle du Sud, la plaque caraïbe, maintenant bordée par l’archipel des Petites Antilles, s’est séparée de la plaque pacifique voilà quelque 100 millions d’années. À l’est, la plaque nord-américaine n’avait alors d’autre solution que de passer sous la plaque caraïbe (subduction), et c’est à cet affrontement que l’on doit l’apparition, il y a 55 millions d’années, de l’arc insulaire antillais. À raison de 2 à 4cm par an, le glissement d’une plaque sous l’autre a pour effet d’alimenter le volcanisme de la région. L’énergie des mouvements tectoniques se traduit par la fusion et la remontée des matériaux souterrains à la surface. Une dizaine de volcans, terrestres ou sous-marins, sont ainsi en activité périodique ou constante au sein de l’archipel : à Saint-Vincent, à Sainte-Lucie, à la Martinique, à la Dominique, à la Guadeloupe… L’éruption de la montagne Pelée, le 8 mai 1902, qui fit plus de 30 000 morts à la Martinique, reste l’une des plus grandes catastrophes naturelles de l’histoire. À quelques encablures de la Grenade, le volcan sous-marin Kick’em Jenny se prépare à sortir des flots. Tandis qu’à moins de 100km de la Guadeloupe la Soufrière de Montserrat a contraint à l’exil plus de la moitié des habitants de l’île : une éruption phréatique ininterrompue depuis 1995, sous forme de puissantes poussées d’eau bouillante et de gaz, est depuis dix ans à l’origine du rejet de plusieurs centaines de millions de tonnes de matériaux à la surface.

L’archipel guadeloupéen

Au cœur de l’archipel des Antilles, la Guadeloupe semble veiller telle une figure de proue sur l’arc des Petites Antilles. Elle présente l’originalité de se trouver à la jonction précise des deux chapelets d’îles qui le composent. Chacune des deux ailes du “papillon” guadeloupéen, seulement séparées par un étroit bras de mer appelé rivière Salée, appartient à l’un d’eux : à l’arc externe (ancien) la Grande-Terre, plate et calcaire ; à l’arc interne (récent) la Basse-Terre (ou Guadeloupe proprement dite), volcanique et montagneuse. Par leur géologie, les Saintes se rattachent à l’arc récent, tandis que Marie-Galante et la Désirade dépendent du plus ancien. Cette dernière est la seule île de toutes les Petites Antilles où émerge le socle cristallin des origines. À quelque 7 000km de Paris, 3 900km de New York, 4 000km de Mexico, et 900km de Caracas, par 16° de latitude nord et 62° de longitude ouest, la Guadeloupe se situe entre le tropique du Cancer et l’équateur.

La Grande-Terre

Reposant sur un plateau volcanique ancien, la Grande-Terre est une vaste étendue constituée d’une épaisse couche de dépôts calcaires dus à l’accumulation de formations coralliennes. Une promenade dans sa partie nord sera à cet égard fort instructive : de nombreuses falaises et quelques carrières riches en fossiles sont les témoins des origines récifales de cette partie de l’île. Quasi plat (altitude maximale : 135m), le relief de la Grande-Terre comprend de rares collines, ou mornes, qui n’abritent aucun cours d’eau. Le sol sec et relativement pauvre ne favorise guère la diversité agricole. Le nord est entièrement voué à la culture de la canne à sucre. Dans la partie sud, les Grands-Fonds offrent un spectacle topographique insolite, celui d’une multitude de mornes aux pentes vives entre lesquels s’enfoncent d’innombrables ravines encaissées, toujours sèches, et se nichent de nombreuses mares et dolines. Le paysage que compose ce dédale est l’un des plus originaux qui soient.

La Basse-Terre


cTERRE EN VUE SUR LE BÂBORD !

On peut trouver paradoxal que la partie la plus élevée de la Guadeloupe porte le nom de Basse-Terre… C’est que, durant des siècles, les marins avaient pris l’habitude de baptiser “terres de bas” les dernières terres atteintes par les navires poussés par les alizés soufflant de l’est. Les “terres de haut” (ou “capesterre”) étaient celles placées “au vent”, c’est-à-dire à l’est ; les terres de bas (ou “basses-terres”) se trouvaient “sous le vent”, c’est-à-dire à l’ouest.



Montueuse et verdoyante, la Basse-Terre est de formation physique récente, entièrement volcanique. Son histoire ne remonte pas au-delà de 4 millions d’années. En réalité, seule cette partie volcanique de l’archipel était à l’origine appelée “Guadeloupe”. Par commodité, ce toponyme fut ensuite appliqué à l’ensemble de l’île. Morphologiquement, le massif basse-terrien est séparé en deux. Au nord figurent les reliefs les plus anciens : l’érosion a fait son œuvre et les sommets ne dépassent pas 750m d’altitude en moyenne. Au sud, où les reliefs, plus frais, dépassent souvent 1 000m, domine le massif de la Soufrière, point culminant des Petites Antilles (1 467m). Toutefois, la chaîne montagneuse présente un ensemble remarquablement homogène qui sépare l’île en deux versants clairement identifiables : à l’est, côté Atlantique, des pentes douces sur lesquelles se sont installées cultures et habitations, loin à l’intérieur des terres ; à l’ouest, côté mer des Caraïbes, la montagne plonge rapidement dans la mer, laissant peu de place à l’occupation humaine.

Marie-Galante

Marie-Galante, distante d’environ une soixantaine de kilomètres des deux îles principales de la Guadeloupe, est une grande galette de formation calcaire d’environ 15km de diamètre. Elle présente les mêmes types de reliefs que le nord de la Grande-Terre : de grandes plaines argileuses affouillées par quelques vallées sèches peu profondes. Vue du ciel, l’île est partagée d’est en ouest par un escarpement d’une centaine de mètres : la Barre de l’Île, qui sépare le plateau central et le littoral sud de la région des Bas, au nord. Marie-Galante, terre sèche balayée par les vents, a toujours été entièrement vouée à la culture de la canne à sucre et le demeure aujourd’hui.

Les Saintes

Terre-de-Haut à l’est et Terre-de-Bas à l’ouest, entourées de plusieurs îlets inhabités, sont posées comme deux joyaux à quelque 15km des côtes sud de la Basse-Terre. Chacune a sa personnalité. Terre-de-Haut et sa succession de petites plaines et de mornes escarpés, tout échancrée d’anses et de baies bordées de sable blond… Terre-de-Bas, beaucoup plus massive, qui, hormis les deux ou trois criques lui servant d’accès, plonge ses falaises rocheuses directement dans la mer. La pêche a longtemps été l’unique ressource des Saintois, qui, dès le XVIIe siècle, se sont taillé une réputation – méritée – de marins hors pair. Mais le charme et le pittoresque de ces îles, typiques des paysages insulaires tropicaux, ont permis le développement d’une activité tout aussi lucrative : chaque matin, dès 9h, près d’un millier de touristes arrive de la Guadeloupe par vedette. Il est vrai que la baie de Terre-de-Haut est décrite comme l’une des plus belles du monde…

La Désirade

Grand rocher désolé de 11km de longueur et 2km de largeur, la Désirade a tout l’air d’une longue barque renversée sur la mer, comme une terre avancée 11km à l’est de la pointe des Châteaux (Grande-Terre). Sèche et inhospitalière, exposée aux vents de l’Atlantique, l’île fut longtemps un lieu de relégation des indésirables : jusqu’au début des années 1950, c’est là que bagnards et lépreux étaient exilés…

Îlets de Petite-Terre

Situés 12km au sud de la Désirade, ces deux morceaux de terre de 350ha, recouverts de forêt sèche, émergent d’un banc corallien : Terre-de-Haut et Terre-de-Bas, seulement occupées par une colonie de plusieurs centaines d’iguanes antillais. Un phare, désormais abandonné, signalait autrefois aux navires le danger des récifs frangeants qui ceinturent ces deux îlets. Petite-Terre est aujourd’hui classée réserve naturelle.

Climat

Chaud, humide et insulaire

Le voyageur qui débarque pour la première fois à Pointe-à-Pitre ne tarde pas à le comprendre : la Guadeloupe est bien une île tropicale. Ancrée au milieu des mers chaudes de l’Atlantique, elle bénéficie en effet d’un climat réunissant à trois caractéristiques qui sautent aux sens du nouvel arrivant : insularité, chaleur et humidité. En premier lieu, l’île est ventilée par les alizés qui, une grande partie de l’année, rendent l’atmosphère agréable. Ensuite, les températures, dont la moyenne tourne autour de 27°C, sont celles des régions situées à cette latitude. Elles restent élevées toute l’année, l’écart moyen entre la plus haute et la plus basse dépassant rarement 7 degrés en 24 heures. Mais l’hiver est plus frais, notamment dans la soirée et la nuit ; on s’étonne certains soirs qu’il faille mettre “une petite laine”. Les décevantes hautes saisons (trop arrosées) et les basses saisons idylliques aux irrégularités climatiques observées ces dernières années sont sans doute liées au changement climatique tant redouté. Le ciel guadeloupéen est fréquemment nuageux et l’air est lourd et moite dès juin.


c Carême et hivernage

L’année se divise en deux saisons principales. La première – de janvier à juin – se caractérise par un temps sec et tiède qui, au désespoir des éleveurs de l’île, réserve parfois de dures périodes d’aridité. L’eau devient rare et précieuse : c’est le carême (haute saison touristique). La seconde – de juillet à décembre –, durant laquelle s’abattent plus des trois quarts des pluies de l’année, s’appelle “hivernage”. C’est pendant cette période chaude, aux dépressions tropicales fréquentes, que surgissent les cyclones.



Côte au vent/côte sous le vent

Le contraste est saisissant entre les régions de la Guadeloupe directement exposées aux vents d’est et celles qui sont protégées des alizés. La composition du relief, et notamment la présence de la chaîne montagneuse de la Basse-Terre, en est la principale explication. Le mécanisme est simple : au contact de la terre ferme, les masses d’air chaud et humide charriées par les alizés prennent de l’altitude. En s’élevant, elles se refroidissent et se condensent : c’est la pluie. En Basse-Terre, le massif montagneux sert de barrière aux vents d’est, et les pentes orientales de l’île subissent un arrosage intensif presque toute l’année. Les plus hauts sommets reçoivent ainsi près de 12m d’eau par an, ce qui permet d’affirmer que la Guadeloupe figure parmi les points les plus arrosés du globe… L’air sec, car vidé de la plus grande partie de son humidité, retombe alors sur l’autre versant de la montagne, côté sous le vent. Le régime des pluies et l’hygrométrie ont une influence directe sur la richesse et le développement de la végétation comme des cultures, et donc sur la diversité des paysages de la Guadeloupe. Trop exiguës ou trop éloignées de la masse montagneuse de la Basse-Terre, les petites îles composant l’archipel de la Guadeloupe connaissent un climat généralement très sec. Les zones les plus arrosées des Saintes ou de Marie-Galante n’enregistrent pas plus de 175cm de précipitations par an.

Cyclones

La Guadeloupe se trouve sur la trajectoire naturelle des ouragans atlantiques. Prenant naissance au large des côtes équatoriales africaines, ces tempêtes tourbillonnaires se dirigent une fois formées vers l’Amérique centrale à la vitesse de 20km/h. Ayant acquis force et vitesse au contact de la mer surchauffée, c’est au maximum de leur puissance qu’elles abordent l’arc des Petites Antilles. Vents supérieurs à 200km/h, pluies torrentielles (entre 300 et 400mm en 24h), marées de tempête formant des vagues gigantesques, cours d’eau en crue, glissements de terrain : les populations ont appris à gérer ces redoutables phénomènes météorologiques. Heureusement, la plupart incurvent suffisamment leur trajectoire vers le nord pour remonter parfois – non sans conséquences – vers les États-Unis. Dans certains cas cependant, ils frappent de plein fouet les îles du Vent : Martinique, Dominique, Guadeloupe sont celles qui sont le plus souvent touchées. L’ouragan Hugo, qui frappa la Guadeloupe dans la nuit du 16 au 17 septembre 1989, reste, avec le cyclone de 1928, le plus dévastateur du XXe siècle (50 000 sans-abri). Durant l’été 2017, les Antilles furent la proie de l’ouragan Maria, qui dévasta notamment la Dominique, cf. L’après Maria F.


c Être ou ne pas être dans l’œil du cyclone

Tous les ans, du mois de juillet au mois d’octobre, la population vit au rythme des prévisions météo. C’est la saison des dépressions tropicales, qui évoluent quelquefois en tempêtes tropicales (plus de 90km/h, comme Erika en 2009), puis en ouragans (de classe 1 à partir de 117km/h, à classe 5 au-delà de 250km/h). Durant quatre mois, des bulletins spéciaux diffusés quotidiennement dans les médias informent la population des perturbations atmosphériques éventuelles et, à l’approche d’un cyclone, rappellent les consignes de prudence à respecter selon le niveau d’alerte. La radio joue alors un rôle primordial… Hélas, les éléments se montrent souvent des plus imprévisibles.



Séismes

La terre tremble aussi quelquefois en Guadeloupe. Le jeu des plaques géologiques a pour effet de provoquer dans la région de nombreux séismes, dont certains sont périodiquement ressentis par l’homme. Mais il faut remonter au 8 février 1843 pour trouver trace d’un séisme majeur. Ce jour-là, vers 10h30 du matin, une secousse de magnitude 7,5 (intensité IX) ébranle toute l’île. L’épicentre se trouve non loin de la Grande-Terre et 1 500 à 1 800 personnes périssent dans la seule ville de Pointe-à-Pitre, rapidement dévorée par les flammes à la suite de l’effondrement de la plupart des habitations. Depuis la dernière manifestation sismique grave (de magnitude 6,3), survenue le 21 novembre 2004, particulièrement ressentie aux Saintes (surtout Terre-de-Bas) et qui tua une enfant à Trois-Rivières, les autorités locales ont entrepris de sensibiliser la population par des exercices de simulation, notamment dans les établissements scolaires, et de faire respecter impérativement les normes parasismiques pour les nouvelles constructions.

Volcanisme

Les Guadeloupéens ont appris à vivre avec leur volcan. La Soufrière, placide “Grande Dame” endormie sur une marmite d’eau bouillante cachée dans les plis de sa large robe, ne leur a pourtant pas épargné ses caprices : six crises éruptives ont été enregistrées depuis 1696. Toutes phréatiques, c’est-à-dire faites d’émissions violentes de vapeur d’eau et de gaz, mélangées à de grandes quantités de matériaux solides (cendres, roches, ponces…), mais sans remontée de magma frais en surface. Le tout accompagné de tremblements de terre (trémors)… Depuis les manifestations volcaniques de 1976-1977, qui justifièrent l’évacuation de près de 35 000 personnes, l’Observatoire sismologique et volcanologique de la Soufrière s’est vu doter de moyens d’observation performants. Désormais, les spécialistes de cet organisme sont à l’écoute permanente des moindres soubresauts du volcan. En cas de danger, ils seraient en mesure de fournir plusieurs semaines par avance les informations les plus précises sur l’évolution probable du phénomène et les risques d’éruption.

Milieux naturels

“Un microcosme du monde tropical” : ainsi le géographe Guy Lasserre, dans sa thèse sur la Guadeloupe, a-t-il défini cette île aux mille visages. En effet, peu d’endroits dans la Caraïbe, et peut-être dans le monde, offrent, sur un territoire aussi exigu, une telle diversité de milieux naturels. Ici se retrouvent à quelques lieues de distance des paysages, des reliefs, des climats qui seraient séparés ailleurs par des milliers de kilomètres… faisant de cette île “la plus remarquable des mosaïques géographiques”.

Richesse des fonds marins

Que ce soit le long des côtes de l’Atlantique, de celles de la mer des Caraïbes, ou encore dans les lagons du Grand et du Petit Cul-de-Sac marin, la Guadeloupe, comme toutes les îles de la région, dispose sous la surface de l’eau d’un patrimoine marin d’une grande richesse. Le nombre d’espèces vivant dans les eaux de l’île est cent fois supérieur à ce qui s’observe en Europe. De nombreux spots de plongée sous-marine font d’ailleurs le bonheur des amateurs, comme celui des îlets Pigeon.

Littoral

Vues de la mer, les côtes de la Grande-Terre sont assez inhospitalières. À l’est, les vagues de l’Atlantique frappent de plein fouet le littoral, des récifs escarpés de la pointe des Châteaux, à Saint-François, jusqu’aux falaises septentrionales de la Grande-Vigie, à Anse-Bertrand, où la mer a creusé de profondes grottes, peuplées par des colonies de chauves-souris. Au sud, un long récif-barrière (les cayes) a permis l’existence de jolies plages de sable blanc tout au long de la côte, ainsi que la fermeture du Petit Cul-de-Sac marin, au fond duquel s’abrite la rade profonde et calme de Pointe-à-Pitre. Le versant occidental, qui clôt la baie du Grand Cul-de-Sac marin, est en partie marécageux et recouvert de mangrove. À l’est, le littoral de la Basse-Terre est, pour l’essentiel, protégé par une barrière de corail qui ménage plusieurs plages à l’eau claire et calme. La longue plage de sable noir de Grande-Anse, entre Trois-Rivières et Vieux-Fort, est l’une des plus originales de l’île. À l’ouest, la masse compacte du relief, peu attaquée par la mer, offre une côte aux escarpements élevés. La barrière récifale en est absente et les eaux y sont rapidement profondes.

Plages

La diversité des paysages guadeloupéens s’exprime aussi au fil des nombreuses plages qui bordent l’île. Il y en a pour tous les goûts : grandes anses de sable blond ou roux, mais parfois dangereuses, du nord de la Basse-Terre (entre Sainte-Rose et Pointe-Noire) ; plages à l’aspect sauvage, au sable gris ou noir, du sud de la Basse-Terre (de Bouillante à Petit-Bourg) ; jolies grèves au sable blanc et aux eaux calmes et claires du sud de la Grande-Terre (du Gosier au Moule) ou de Marie-Galante… La plupart de ces lieux de baignade ont été aménagés, mais on y observe encore une végétation typique du bord de mer : cocotiers, amandiers-pays, raisiniers “bord-de-mer”, catalpas… Les plages les plus fréquentées ont été débarrassées des mancenilliers, dont la sève, particulièrement toxique, peut provoquer de graves brûlures. Mais attention, ils n’ont pas complètement disparu des endroits les moins visités : évitez de vous mettre à l’abri sous leur feuillage accueillant.

Aux confins de la terre et de la mer

De chaque côté de l’isthme qui sépare la Grande-Terre de la Basse-Terre (la rivière Salée) s’insinuent deux baies : le Grand Cul-de-Sac au nord, le Petit Cul-de-Sac au sud, vastes lagons abrités des courants du large par les barrières de corail qui les ferment. Les sédiments marins, le sable, les alluvions créent au centre des hauts-fonds aux eaux claires et chaudes et, sur les franges, d’importantes zones marécageuses. Ces territoires, situés aux confins de la terre et de la mer, bénéficient d’une diversité biologique exceptionnelle. Au fond de l’eau se développent des prairies sous-marines composées d’herbes à tortue qui servent de refuge et de nurserie à de nombreuses espèces de crustacés et de poissons. Le pourtour de ces zones humides est occupé par la mangrove, royaume des formations marécageuses et surtout des palétuviers, entre les racines desquels quantité d’oiseaux migrateurs ou sédentaires trouvent refuge et nourriture en abondance.

Forêt tropicale

Le massif forestier de la Guadeloupe s’étend sur environ 40 000ha et recouvre près de 60% de la Basse-Terre. Cette forêt est l’une des plus vastes et des mieux conservées des Petites Antilles. Un climat chaud et humide a permis à une végétation riche et foisonnante (environ une espèce au kilomètre carré, contre une pour 200km2 en Europe) de s’y développer. La forêt tropicale guadeloupéenne est cependant un écosystème fragile dont la mise sous protection s’avère vivement justifiée. On y distingue trois étages de végétation.

FORÊT MÉSOPHILE Il s’agit d’une forêt “intermédiaire” qui colonise les zones les moins élevées, à pluviométrie moyenne (1,50 à 3m d’eau par an jusqu’à 500m d’altitude). Cette forêt a particulièrement souffert de l’activité humaine, qui l’a en grande partie défrichée pour la remplacer par la culture des bananiers, du café… Y poussent l’acajou rouge, l’acajou blanc, le courbaril, le bois de rose…

FORÊT DE LA PLUIE La forêt humide s’étend entre 500 et 1 000m d’altitude, sur plus de 36 000ha. Les précipitations abondantes qui lui ont valu son nom de forêt de la pluie (rain forest) favorisent une végétation extrêmement diversifiée : 300 espèces d’arbres ou d’arbustes appartenant à 150 genres et 60 familles, une centaine d’espèces d’orchidées, environ 270 de fougères ! Il s’agit d’une forêt sempervirente, c’est-à-dire dont les arbres renouvellent constamment leurs feuilles. Les vitesses de pousse y sont considérables : 1m par an pour l’acajou blanc, par exemple. De très grands arbres (plus de 30m de hauteur) constituent la couverture de la forêt (gommiers, acomats boucans, châtaigniers, résolus, marbris), où se développent aussi les spectaculaires fougères arborescentes. Mais ce qui retient l’attention est l’extraordinaire foisonnement de lianes et de plantes épiphytes. Accrochés aux branches et aux troncs, les philodendrons, l’ananas-bois, les ailes-à-mouche, des lianes de toutes sortes forment parfois de véritables jardins suspendus.

FORÊT DES NUAGES À partir de 1 000m d’altitude, la forêt humide laisse place à des formations moins luxuriantes. En raison du vent souvent violent, de l’excès d’humidité (7 à 12m de pluie par an), et de la forte nébulosité, elle prend un aspect rabougri, n’excédant pas 1,50m de hauteur. Les sommets de l’île sont ainsi recouverts de tourbières et de savanes composées d’ananas-montagne, de thym-montagne, de violettes des hauts, d’orchidées… Les seuls arbres de cette forêt des nuages (cloud forest) sont le mangle-montagne et le laurier-rose-montagne, unique résineux de la forêt de Guadeloupe. Sur les parois rocheuses prospèrent sphaignes, mousses et lichens de toutes sortes.

Végétation des régions sèches

Sur la Grande-Terre, sur l’île de Marie-Galante et le long du littoral de la côte sous le vent se développe une forêt caractéristique des zones sèches, dite xérophile : y poussent épineux aux feuilles caduques et de petite taille (précipitations inférieures à 2m par an). Souvent très dégradée du fait d’une exploitation excessive, cette forêt présente toutefois plusieurs espèces intéressantes (campêche, ti-baume, gaïac, devenu très rare et désormais présent presque exclusivement sur les îlets de Petite-Terre) qui forment des fourrés difficilement pénétrables. En revanche, le poirier-pays et le gommier rouge y abondent. On trouve aussi, dans les zones les plus arides, le long du littoral notamment, des centaines de cactus ou des raquettes…

Rivières, sources et plans d’eau

COURS D’EAU L’importance de son réseau hydrographique a valu à la Guadeloupe d’être baptisée “l’Île aux belles eaux” par les populations précolombiennes. La Basse-Terre compte en effet plus de 100 cours d’eau, dont les plus importants donnent naissance à de nombreuses cascades et bassins fort recherchés : la Grande Rivière à Goyaves, la plus longue de l’île (23km) ; la Grande Rivière des Vieux-Habitants sur la côte sous le vent ; la rivière du Galion, ainsi nommée par les premiers colons européens car les galions espagnols avaient pour habitude de s’y arrêter pour s’approvisionner en eau, qui prend sa source au pied même du volcan de la Soufrière ; la rivière du Grand Carbet, dont les chutes soulevèrent l’admiration de Christophe Colomb et de son équipage en 1493. Le massif de la Basse-Terre constitue ainsi le château d’eau de la Guadeloupe. Les nombreux captages effectués sur ce réseau pour satisfaire les besoins en eau de l’île ont pour effet d’assécher une grande partie des rivières.

SOURCES CHAUDES Jeunesse du relief, volcanisme actif et abondance des pluies sont à l’origine des nombreuses sources chaudes du massif montagneux. Ces sources thermales sont dues à l’infiltration des précipitations, qui s’échauffent et se chargent de minéraux le long de leur course souterraine. Leurs eaux offrent un intérêt sanitaire certain, mais encore insuffisamment exploité. Sur le versant est du massif, on peut citer à Saint-Claude les Bains chauds du Matouba et les Bains jaunes. À l’ouest, on trouve les sources de Dolé, à Gourbeyre, les eaux de Sofaïa, à Sainte-Rose, et la Ravine chaude, une des rares sources réellement aménagées, sur la commune de Lamentin.

ÉTANGS DE LA BASSE-TERRE Les dépressions volcaniques nées de la formation du massif de la Soufrière ont créé un ensemble de petits lacs de montagne communément appelés étangs : Grand Étang, étang Madère, étang Roche, étang Zombi, étang Jonc… Ces plans d’eau contribuent à la diversité biologique de la forêt.

MARES DE GRANDE-TERRE ET DE MARIE-GALANTE Les parties argileuses du sol des îles plates de l’archipel guadeloupéen ont permis l’existence de mares servant d’abreuvoir au bétail. Ces points d’eau stagnante, riche en sels minéraux, abritent une faune spécifique (petits poissons, mollusques, insectes…) adaptée à leur assèchement périodique. La baignade y est formellement proscrite : de nombreux parasites s’y développent en effet, parmi lesquels le schistosoma, ver des régions tropicales et agent de la bilharziose, maladie mortelle.

Flore


cLES POUVOIRS MAGIQUES DU FROMAGER

Cet arbre, dont les fruits donnent un duvet cotonneux appelé kapok, recèle de nombreuses vertus : ses feuilles calment les gencives douloureuses de l’enfant qui perce ses dents et stoppent la chute des cheveux, et son écorce est un puissant diurétique. Tant de légendes et d’histoires de “volants”, soucougnans et autres fantômes circulent sur le fromager qu’il est considéré comme dangereux de l’abattre sans précautions magiques, cf. Croyances et traditions F.



En dehors des formations végétales du littoral et de la forêt primaire, en grande partie disparue avec la colonisation, la végétation de la Guadeloupe est composée de nombreuses espèces introduites par l’homme. Sur les 3 200 espèces qui ont colonisé l’île depuis les temps préhistoriques, près de 1 500 auraient été importées, volontairement ou non, par les Amérindiens, les Européens, les Africains, les Indiens… Parmi les plantes ou les arbres les plus remarquables du paysage guadeloupéen, le plus répandu est sans doute le cocotier, palmier originaire d’Asie apparu au milieu du XVIIe siècle qui, lui, n’a peut-être pas été introduit par l’homme. Le flamboyant, qui fait exploser ses pétales écarlates entre le mois de mai et le mois d’août, vient de Madagascar, tout comme l’élégant arbre du voyageur. Les bougainvillées, aux innombrables couleurs et de plus en plus utilisées pour garnir portails et clôtures, ont été importées du Brésil au XVIIIe siècle par le navigateur Bougainville. Au hasard d’une promenade, on pourra également admirer, isolé au milieu d’un champ, un fromager au port majestueux avec ses branches horizontales très étalées. À noter qu’environ une centaine d’espèces d’orchidées sauvages ont été répertoriées dans l’île.

Faune

Comme dans la plupart des îles des Petites Antilles, la faune de la Guadeloupe a toujours été moins riche que celle du continent voisin. Dès le XVIIe siècle, elle a en outre été appauvrie par une chasse excessive. Nombre d’animaux, certains uniques au monde, ont aujourd’hui disparu, tels que l’ara violet de Guadeloupe et le flamant rose, recherchés pour leur plumage, le diablotin, oiseau nichant dans des terriers sur les flancs de la Soufrière, ou encore le lamantin, mammifère herbivore aquatique peuplant le Grand et le Petit Cul-de-Sac marin, tous deux appréciés pour leur chair savoureuse. La Guadeloupe recèle toutefois un grand nombre d’espèces intéressantes.

Mammifères terrestres

C’est la classe d’animaux la moins bien représentée, puisque, en dehors des animaux commensaux de l’homme (rats et souris), l’île ne compte que quatre genres de mammifères. Les premiers ratons laveurs auraient été importés accidentellement des États-Unis au XIXe siècle. Le racoon de la Guadeloupe (Procyon minor) est en effet issu de la même souche génétique que son cousin d’Amérique du Nord (Procyon lotor), mais de taille plus petite (1m pour 15kg). Le rina, comme on l’appelle quelquefois localement, fait l’objet d’un important braconnage. En outre, il cause d’importants dégâts aux cultures, si bien que son statut d’espèce protégée est en cours de révision. La mangouste a été introduite d’Inde en 1887 pour lutter contre les rats qui ravageaient les champs de canne à sucre. Cette introduction volontaire se révélera plutôt négative : ce redoutable prédateur s’est attaqué aux reptiles, aux oiseaux nichant au sol, et aux œufs de tortues marines, tandis que le rat, grimpeur et nocturne, a continué de proliférer. Pas moins de treize espèces de chauves-souris vivent en Guadeloupe, dont dix sur la Basse-Terre. Deux d’entre elles n’existent nulle part ailleurs dans le monde ! Toutes protégées, elles participent, par dissémination des graines, au maintien de la forêt. Lui aussi protégé car menacé de disparition, l’agouti est un petit rongeur pacifique qui a été fortement décimé par l’homme et la mangouste. On peut encore en apercevoir quelques spécimens à la Désirade et dans le nord de la Basse-Terre.

Oiseaux

Grâce à la diversité de ses milieux naturels, la Guadeloupe sert d’asile à une foule d’espèces aviaires. Les unes sont saisonnières ou migratrices. Les autres, au nombre d’une quarantaine, sont sédentaires.

DANS LA FORÊT La forêt tropicale est le royaume des grives. Les quatre espèces principales (grive corossol ou grosse grive, grive “à pieds jaunes”, moqueur grivotte ou grive fine, moqueur trembleur ou grive trembleuse) ont en commun un régime alimentaire fait de graines, de baies et d’insectes. Aussi appelée cocobino, moins farouche que ses congénères, la grive trembleuse s’observe facilement, prise de mystérieux tremblements, sur les aires de stationnement ou de pique-nique. Parmi les locataires de la forêt, signalons également le moucherolle gobe-mouches, la paruline caféïette et surtout le pic de Guadeloupe, seul pic sédentaire des Petites Antilles, qui signale sa présence à grands coups de bec sur le tronc des arbres.


c Piaillerie d’Éden

D’autres oiseaux que ceux de la forêt et du littoral préfèrent vivre à proximité de l’homme, dans les jardins et les espaces aménagés où ils trouvent la nourriture et la sécurité qu’ils recherchent. C’est le cas des colibris (colibri madère, le plus gros des Petites Antilles, colibri huppé et colibri falle-vert, qui apprécient plutôt les endroits secs). Le sucrier à poitrine jaune est sans doute le plus familier…



SUR LE LITTORAL Le littoral, en particulier les milieux humides peu profonds (vasières, lagunes, marécages, mangroves…), s’avère très accueillant pour les oiseaux, qui y trouvent une nourriture abondante et variée. Grâce à leurs grandes pattes, leur long cou et leur bec effilé, les hérons sont les plus nombreux : aigrette, grand héron (ou crabier radar), bihoreau violacé, par exemple, qui aiment à déguster les crustacés, notamment les crabes. Le héron garde-bœufs ou détiqueur (à ne pas confondre avec le pique-bœufs d’Afrique) est aujourd’hui présent partout en Guadeloupe, au détriment d’ailleurs du héron vert (ou kio), facilement reconnaissable à sa couleur verdâtre et à son cri rauque très caractéristique. Rapace migrateur, le balbuzard (ou aigle pêcheur), aussi appelé gli-gli, peut atteindre 1,70m d’envergure. Il se nourrit exclusivement de poissons, qu’il capture de façon spectaculaire en fonçant sur sa proie, pattes en avant. La frégate superbe (localement appelée malfini en raison de sa queue en ciseaux) ne niche plus en Guadeloupe. On la voit cependant planer sans cesse au-dessus des eaux à la recherche de sa pitance. La poche située sous son bec permet de reconnaître aisément le pélican brun, que l’on rencontre sur l’ensemble du littoral de l’archipel. Durant leurs périodes de reproduction, grand paille-en-queue et petit paille-en-queue fréquentent les îlets déserts et les falaises de la Grande-Terre. Enfin, le Grand Cul-de-Sac marin accueille une dizaine d’espèces de sternes, localement appelées “mauves”. Ces pêcheurs de haut vol, proches des mouettes et des goélands, nichent et pondent leurs œufs à même le sol, ce qui les rend particulièrement vulnérables.

Insectes et myriapodes

Cette classe est trop nombreuse pour en présenter ici une liste exhaustive – si une telle liste a jamais été dressée… Les coléoptères seraient au nombre de 500 espèces en Guadeloupe. Parmi eux, le plus gros insecte du monde : le dynaste hercule ou “scieur de long”, qui figure sur la liste des espèces protégées, car très recherché par les collectionneurs. Le plus commun des papillons est le monarque américain, papillon de jour qui peuple l’ensemble du continent. Le fameux papillon-deuil, qui peut atteindre 15 à 20cm d’envergure, fait l’objet d’anciennes craintes superstitieuses quand il pénètre dans les maisons… Dix espèces de phasmes (aussi appelés “cheval-à-diable”) ont été recensées sur l’île. Enfin, ce qui frappe le visiteur est l’abondance des libellules et autres éphémères.

Poissons et invertébrés marins


cLE MEA CULPA D’UN PUGILISTE

Les crustacés les plus remarquables sont la langouste (ou homa en créole) et les crabes tels que le touloulou, le “crabe à barbe” ou le “crabe violoniste”. Ce dernier, Uca pugilator, doit son nom à la pince hypertrophiée que possède le mâle, laquelle lui sert à livrer bataille au moment de la parade amoureuse. Or, il a toujours l’air de battre sa coulpe de cette arme redoutable, d’où son surnom de sémafôt… Et s’il la perd, une petite pince vient la remplacer, tandis que l’autre se met à prendre des proportions inquiétantes.



Les poissons et les invertébrés marins qui fréquentent les côtes de la Guadeloupe sont aussi nombreux que variés. La mer a longtemps procuré l’essentiel des besoins de la population en protéines animales. Les pêcheurs remontent dans leurs filets vivaneaux, colas, grand-gueules, coulirous, bourses… Ils capturent aussi thons, bonites, dorades coryphènes, thazards. Depuis le début des années 2000, on assiste à un très fort développement d’une espèce prédatrice, le poisson-lion, ou rascasse volante (ptéroïs volitans), qui fait craindre un déséquilibre de l’écosystème marin. Les mers chaudes et encore peu polluées de la Guadeloupe abritent de surcroît une foule d’espèces invertébrées. Éponges, coraux, méduses, mollusques, crustacés, étoiles de mer, oursins : tous ces animaux trouvent refuge le long des côtes de l’île. Gastéropode dont la chair est très appréciée des gastronomes, le lambi est le coquillage le plus connu aux Antilles. En raison d’une pêche excessive, il bénéficie aujourd’hui de sévères mesures de protection.

Faune des eaux douces

Les plus connues des communautés aquatiques trouvant asile dans les plans et les cours d’eau de la Guadeloupe sont les crevettes d’eau douce, quelquefois appelées à tort écrevisses, parmi lesquelles on distingue deux familles principales : les ouassous et les cacadors. Mais, traquées depuis toujours au creux de toutes les rivières de l’île et, surtout, victimes du bétonnage constant des estuaires, les crevettes sauvages sont de plus en plus rares.

Reptiles et batraciens

Contrairement aux autres îles de l’archipel des Petites Antilles, il n’y a pas de serpents en Guadeloupe. En revanche, trois lézards vivent dans l’île. Le plus commun est l’anolis, de petite taille et vert, que l’on rencontre partout, même à l’intérieur des maisons. Le soir venu, attiré par la lumière des habitations, le mabouya, hideux gecko, fait entendre son cri rauque. Le terme mabouya est d’ailleurs un mot d’origine précolombienne qui signifie “mauvais esprit”. Mais le plus spectaculaire des lézards est l’iguane. Deux espèces, Iguana iguana et Iguana delicatissima, cette dernière étant protégée, ont élu domicile dans l’archipel guadeloupéen. Les plus beaux spécimens peuvent atteindre 1,60m de longueur et peser jusqu’à 15kg. Cet animal a une nette préférence pour les régions sèches : la Grande-Terre, les zones sèches du littoral, l’archipel des Saintes… La plus grande colonie connue occupe l’îlet de Terre-de-Bas des îles de la Petite-Terre, au large de la Désirade. Cinq espèces de tortues marines sont présentes dans la Caraïbe et fréquentent la Guadeloupe plus ou moins régulièrement. La tortue imbriquée, aussi appelée caret, au bec pointu et crochu, et la tortue caouanne, de couleur brun orangé, trouvent sur les plages de l’archipel d’intéressants lieux de ponte. Malgré les mesures de protection mises en place, elles sont régulièrement capturées pour leur viande, leur graisse, leur écaille, leurs œufs… La classe des batraciens reste relativement sous-représentée. Dès la tombée de la nuit, et après chaque averse par temps de pluie, se manifestent les quatre espèces de grenouilles présentes dans l’île. Deux n’existent nulle part ailleurs dans le monde. Le crapaud buffle, qui a été importé au XIXe siècle pour lutter contre le ver blanc (larve du hanneton) ravageur de la canne à sucre, s’est très bien adapté. L’hylode de la Martinique a été introduite dans les îles du nord des Antilles ; les concerts de cette grande grenouille beige sont caractéristiques.
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Protéger les espaces et les espèces

Par Sophie Vermande, journaliste, directrice du magazine Destination Guadeloupe, et Wilfried Démonio, ancien chargé de la communication du parc national de la Guadeloupe

En raison de la diversité de ses milieux, source d’une grande richesse biologique, et de son insularité, facteur de fragilité, la Guadeloupe nécessitait la mise en place de mesures de protection efficaces afin d’assurer la préservation de son patrimoine naturel. La valeur de l’ensemble de ses espaces a conduit l’Unesco en 1992 à attribuer à l’archipel guadeloupéen le label de réserve mondiale de biosphère. Ce label qualifie les zones naturelles où les populations se sont engagées dans la voie d’un développement harmonieux sur le long terme.

Aujourd’hui, 105 espèces d’oiseaux, 22 espèces de reptiles et batraciens, 5 espèces de tortues marines régulièrement présentes et 12 espèces de mammifères sont protégées par arrêté ministériel. Par ailleurs, l’archipel réunit sur son territoire pourtant exigu presque tous les dispositifs réglementaires permettant en France de protéger la nature. Près de 22% de ce territoire (environ 30 000ha) bénéficient désormais d’une protection légale. Le Conservatoire du littoral et des rivages lacustres est propriétaire de quelque 500ha sur l’archipel. Il s’agit de zones particulièrement sensibles dont l’écosystème offre un grand intérêt. La Guadeloupe compte par ailleurs 75 zones naturelles d’intérêt écologique, faunistique et floristique (ZNIEFF) et 7 milieux abritant des espèces rares ou protégées qui font l’objet d’un arrêté de protection de biotope.

Un écosystème sous pression Le volcan de la Soufrière F, plus haut sommet des Petites Antilles, la cascade aux Écrevisses F et les chutes du Carbet F font partie des incontournables de la Guadeloupe et accueillent jusqu’à 500 000 visiteurs par an : une affluence record qui n’est pas sans conséquences sur l’environnement. D’autant que ces sites naturels remarquables, fortement ancrés dans le patrimoine des Guadeloupéens, sont longtemps restés accessibles, facilement et gratuitement. Protéger ces milieux naturels soumis à de fortes pressions humaines devient en 1989 la principale mission du parc national de la Guadeloupe, qui étend sa zone d’influence sur 17 300ha de forêt humide en Basse-Terre ; un écosystème composé de plus de 300 espèces d’arbres et d’arbustes, 270 espèces de fougères dont les fougères arborescentes, qui peuvent atteindre 15m de hauteur, près de 100 espèces d’orchidées et un impressionnant enchevêtrement de racines aériennes, lianes et plantes épiphytes.

La réserve naturelle des îlets de la Petite-Terre Propriété du Conservatoire du littoral et des rivages lacustres et de l’État, cette réserve située au large de la Désirade protège 990ha (148ha en partie terrestre et 842ha en partie marine) depuis 1998. La présence relictuelle de deux espèces protégées a justifié à elle seule le classement en réserve de la partie terrestre. L’îlet de Terre-de-Bas héberge le seul peuplement (moins de cent individus) de bois de gaïac (Guaiacum officinale L.). Par ailleurs, les quelque 10 000 iguanes antillais (Iguana delicatissima) qui vivent sur les deux îlets représentent probablement la moitié de la population mondiale de cette espèce. L’isolement et l’absence d’occupation humaine permanente depuis 1975 expliquent le rôle de refuge joué par les îlets pour de nombreuses espèces d’oiseaux, tels l’huîtrier d’Amérique (Haematopus palliatus) et la petite sterne (Sterna Antillarum), et également pour les tortues marines qui vont y pondre.

La réserve naturelle du Grand Cul-de-Sac marin Autre joyau de la Guadeloupe, la réserve naturelle du Grand Cul-de-Sac marin, vaste lagon de 15 000ha délimité dans sa partie marine par le plus long récif corallien des Petites Antilles (25km de longueur) et dans sa partie terrestre par la plus large ceinture de mangrove. Classée depuis 1993 par la convention de Ramsar en zone humide d’importance internationale pour les oiseaux d’eau, la réserve du Grand Cul-de-Sac marin fait partie depuis 1994 de la réserve de biosphère de l’archipel guadeloupéen, qui abrite la majorité de la faune corallienne, et a été intégrée dans le parc national de la Guadeloupe. Toute activité y est réglementée. La chasse, le ski nautique, le scooter des mers, le camping et le survol, entre autres, y sont interdits.

Le parc et sa marque de confiance “Esprit parc national” Fondé en 1989, le parc national de la Guadeloupe couvre une superficie de 940km2, mais son “cœur” de 21 850ha (18 620 terrestres et 3230 marins) permet de préserver les plus beaux sites naturels de l’archipel : les chutes du Carbet, le volcan de la Soufrière, la vallée de la Grande Rivière des Vieux-Habitants… Un certain nombre d’activités humaines y sont réglementées, voire totalement interdites. Comme tous les parcs nationaux français, celui de Guadeloupe comprend également une zone périphérique (dite “aire d’adhésion”) comprenant seize communes de la Basse-Terre et du nord de la Grande-Terre, où l’établissement gestionnaire participe au développement d’une activité économique respectueuse des milieux naturels et à l’amélioration du cadre de vie. Soucieux de préserver ces zones de grand intérêt écologique, le parc encourage, dès 1993, le développement de l’écotourisme dans l’archipel, en invitant une dizaine d’opérateurs touristiques sélectionnés pour leurs pratiques responsables à se regrouper en association pour promouvoir l’écotourisme en Basse-Terre. Ainsi naît la charte du racoon – rongeur emblématique de l’île F –, qui impulse la démarche écotouristique du département. Quelques mois plus tard est fondée l’association Guadeloupe Promotion Écotourisme (GPE), qui élabore une liste de critères permettant de définir la notion de produit écotouristique adapté au contexte guadeloupéen. Aujourd’hui, le parc national de la Guadeloupe s’implique dans le développement économique de l’archipel par l’intermédiaire de la marque “Esprit parc national” – commune à tous les parcs nationaux. Ce label, suite logique de la marque de confiance créée en 1993, récompense la démarche d’acteurs locaux soucieux d’exercer leur activité dans le respect de la nature (sorties, gîtes, artisanat, produits agricoles manufacturés).

Une association indépendante pour l’écotourisme En 1999, l’association Guadeloupe Promotion Écotourisme étend son influence à l’ensemble du territoire de la Guadeloupe, et non plus à la seule zone périphérique du parc national, et prend le nom d’Association guadeloupéenne d’écotourisme (AGE). Elle regroupe une vingtaine de membres proposant des excursions en mer à la découverte des richesses du Grand-Cul-de-Sac marin, des randonnées en forêt sur les contreforts de la Soufrière ou dans le massif des chutes du Carbet, des sites de visite mettant en valeur le patrimoine culturel de l’île ou encore des hébergements. Ces opérateurs touristiques sont avant tout motivés par une volonté commune de faire de l’écotourisme une alternative pérenne au tourisme de masse, seul modèle de développement touristique envisagé à l’époque. Ces diverses expériences ont eu le mérite de sensibiliser responsables politiques et administratifs, opérateurs touristiques, visiteurs et population locale aux enjeux du tourisme durable et ont prouvé que ce dernier était économiquement viable. Elles démontrent aussi qu’il est possible de développer un autre tourisme, loin des plages de cocotiers et de sable blanc qui ont fait la réputation de l’archipel ; un tourisme plus respectueux de la nature et des hommes £ 


Organismes repères

Parc national de la Guadeloupe Montéran Saint-Claude Tél. 05 90 41 55 55 www.guadeloupe-parcnational.fr www.randoguadeloupe.gr (randonnées)

Association guadeloupéenne d’écotourisme Habitation Massieux Route de Marquis Section Thomas Bouillante www.ecotourisme-guadeloupe.org







Agriculture

Aujourd’hui, la Guadeloupe compte 7 000 exploitations agricoles, qui occupent 30 500ha, soit un peu moins de 20% de la superficie de l’île. Bien que ce secteur de l’économie guadeloupéenne représente toujours une part importante des recettes d’exportations du département, les surfaces consacrées à l’agriculture, en recul constant au XXe siècle, se sont stabilisées à partir de 2010. L’essentiel de la production agricole repose actuellement sur deux cultures : la canne à sucre et la banane. Toutes deux sont cependant lourdement menacées, en particulier la banane, dont les producteurs locaux ont du mal à faire face à la concurrence de la “banane-dollar” américaine, de la banane latino-américaine et de la banane africaine. Pour résister à la pression, le “plan banane durable”, prônant la préservation de l’environnement et la réduction de l’utilisation de produits phytosanitaires, a été mis en place. Depuis une dizaine d’années, pour diversifier leur production, certains agriculteurs guadeloupéens se sont lancés dans la culture du melon. Les trois quarts de la production agricole de l’île parviennent actuellement sur les étals des supermarchés de métropole.

Banane


cDANS “PESTICIDE”, IL Y A PESTE…

Utilisé de 1972 à 1993 aux Antilles françaises pour lutter contre le charançon du bananier, le chlordécone a donné lieu en Guadeloupe à une importante pollution des sols et des cours d’eau. Partant, cet insecticide très toxique et cancérigène a intégré la chaîne alimentaire de l’homme. Pour autant, aucun moyen satisfaisant n’a encore été mis en œuvre pour affaiblir la puissante résistance à la dégradation du pesticide.



Le climat chaud et humide de l’archipel en fait une terre tout indiquée pour la banane, dont la culture intensive a débuté en Guadeloupe après le cyclone de 1928 qui avait détruit la quasi-totalité des exploitations de café, de cacao et de coton. Aujourd’hui, beaucoup de terres anciennement vouées à la canne à sucre sont consacrées à la banane. Celle-ci occupe environ 2 500ha pour une production de 60 000 à 70 000t par an (dont 98% sont exportées en direction des marchés de la métropole). Seule la variété industrielle (la cavendish) répond aux normes du commerce international. Mais il est possible de consommer sur place, en dessert ou en légume, une infinité d’autres variétés, toutes aussi savoureuses les unes que les autres : de la “figue-sucrée”, qui ne mesure pas plus de 10cm de longueur, jusqu’à la banane verte poyô, avec laquelle on confectionne purées et gratins, en passant par la “figue-pomme” au parfum délicat…

Canne

La canne occupe en Guadeloupe 14 000ha, essentiellement répartis dans les grandes plaines de la Grande-Terre, dans le nord de la Basse-Terre et à Marie-Galante. La production est comprise entre 500 000 et 700 000t/an, dont 90% sont destinés aux usines de sucre, le reste à la distillerie. Quinze mois après avoir été plantée, la canne est récoltée chaque année entre le mois de février et le mois de mai. Chaque tige est coupée en tronçons qui sont ensuite expédiés à l’usine pour être broyés. Ce travail, qui jusqu’aux années 1960 était effectué manuellement par les coupeurs et les “amarreuses”, est aujourd’hui en grande partie mécanisé, sauf à Marie-Galante, où le relief impose la coupe à la main.

Retour des cultures traditionnelles

L’agriculture guadeloupéenne ne s’est pas toujours cantonnée à la production de canne et de banane. Jusqu’à la mise en valeur des grandes plaines cannières de la Grande-Terre au milieu du XVIIIe siècle, l’île se consacrait, pour ses besoins propres mais aussi pour les exporter, à la culture de nombreux autres produits : café, vanille, cacao, tabac, coton… En 1785, 1 726 plantations de café produisaient 2 500t d’un des meilleurs arabicas du monde. Et, en 1935, la Guadeloupe comptait encore 5 040ha dévolus au café, 770ha au coton et 680ha au cacao. À l’heure actuelle, dans le cadre de la diversification, certains agriculteurs de la côte sous le vent veulent relancer la culture du café et de la vanille, en jouant la carte de la qualité. Mais cette ambition se heurte aux contraintes imposées par les lois du marché international et à la concurrence des produits importés, bien meilleur marché. Ces cultures sont souvent associées à l’entretien de jardins créoles et d’élevage de cabris, parfois de bœufs attachés au piquet. À proximité de la maison d’habitation, le jardin créole, que la vie moderne tend à faire disparaître, fournit à la famille produits alimentaires (légumes et fruits), plantes aromatiques et médicinales. En outre, il constitue souvent une source non négligeable de revenus complémentaires.

Rhum et sucre

En 2016, les deux seules sucreries de l’archipel (Gardel au Moule et Grand-Anse à Marie-Galante) ont broyé un total d’environ 600 000t de canne et produit plus de 40 000t de sucre. Les distilleries de l’île ont, quant à elles, sorti de leurs alambics 75 000hl d’alcool pur. Le planteur est payé en fonction du poids des cannes qu’il apporte à l’usine, mais aussi de la richesse en saccharine de sa production. Les cannes sont traitées dans un délai de 36 heures après leur coupe et le jus, le vesou, est soit chauffé puis épuré et filtré avant d’être cristallisé en sucre par évaporation, soit mis à fermenter pour être distillé et produire du rhum. Au sortir des cuves, le rhum titre entre 50 et 55°. Son arôme, que les vrais connaisseurs sont capables de reconnaître les yeux fermés, dépend du savoir-faire du “cuiseur”, l’homme qui maîtrise le savant dosage de l’eau et des levures qui sont intégrées à l’alcool au cours de sa distillation. Chacun d’entre eux garde jalousement son secret de fabrication… Pour faire vieillir le rhum, on le laisse reposer dans des fûts de chêne jusqu’à ce qu’il ait pris la belle couleur ambre et le parfum du bois. Seuls les rhums réalisés à partir du pur jus de la canne peuvent prétendre bénéficier de l’appellation “rhum agricole”. Les distilleries commercialisent également des rhums de moins bonne qualité, dits “rhums industriels”, fabriqués avec les résidus de sucrerie (la mélasse) auxquels est ajoutée de l’eau distillée.

Histoire

Le peuplement des Antilles

L’archipel qui s’étend entre la Floride et le Venezuela a été peuplé à partir du continent sud-américain. Dans l’histoire précolombienne, on appelle période précéramique celle où les hommes, ignorant la poterie et l’agriculture, vivaient de pêche, de chasse, de cueillette et des coquillages qu’ils ramassaient dans la mangrove. À cette période succéda celle dite de la céramique, qui débuta aux Antilles vers 500 av. J.‑C. De toutes les îles des Petites Antilles, la Guadeloupe est celle qui possède le plus grand nombre de pétroglyphes. Ce foisonnement bien localisé de roches gravées n’a pas encore reçu d’explication.

VERS 4000 AV. J.‑C. : LES PRÉCÉRAMIQUES Vers 4000 ou 3500 av. J.‑C., les premiers hommes pénétrèrent l’arc antillais après avoir quitté l’ouest du Venezuela puis l’île de Trinidad. En Guadeloupe, des outils en pierre, trouvés loin des côtes, peuvent sans doute leur être attribués : leur ancienneté estimée serait de 4 000 à 3 500 ans. Aux Grandes Antilles, au début du XVe siècle encore, des groupes demeurés à un stade préagricole subsistaient – difficilement – dans les endroits les plus défavorisés d’Hispaniola. Les Tainos les nommaient les Ciboneys. Dans l’extrême ouest de Cuba vivaient les Guanahatabeyes, restés eux aussi au stade de chasseurs-cueilleurs.

DE 450 AV. J.‑C. À 100 AP. J.‑C. : LES HUÉCOÏDES La période précéramique s’est probablement prolongée dans les îles proches du nord de la Guadeloupe jusque vers 700 ou 800 av. J.‑C. Entre cette époque et l’arrivée, vers 500 av. J.‑C., d’un peuplement d’agriculteurs-potiers – les Huécoïdes –, on ne peut dire avec précision si les Petites Antilles sont restées occupées. Les Huécoïdes, dont l’aire d’origine pourrait se situer dans le haut Amazone ou les Andes colombiennes, tirent leur nom du site archéologique de la Hueca, dans l’île de Vieques (Porto Rico). Ils emportèrent lors de leur migration une plante alimentaire, le manioc amer, et, vers le début de l’ère chrétienne, ils entrèrent en contact avec les Saladoïdes. Leurs traces se perdent ensuite sur la côte nord-est de Porto Rico vers 100 ap. J.‑C.

DE 0 À 800 AP. J.‑C. : LA CULTURE SALADOÏDE Vers 1500 av. J.‑C., des communautés villageoises quittèrent le haut du delta de l’Orénoque, près du village actuel de Saladero, pour descendre vers l’embouchure du fleuve. Les Saladoïdes, ou Arawaks, arrivèrent à Trinidad vers 300 av. J.‑C. De là, ils naviguèrent jusqu’à la Grenade et remontèrent l’archipel d’une île à l’autre. Dans les Petites Antilles, cette culture prend le nom de saladoïde insulaire, car ces chasseurs-agriculteurs durent découvrir leur nouvel environnement maritime et en tirer parti. Elle connut de plus, au fil des ans, des développements locaux, dont les plus visibles sont les changements dans la répartition des couleurs utilisées pour peindre les vases. Ces poteries se caractérisent, entre autres traits, par la présence de la couleur noire, un bitume naturel récolté à Trinidad, et par l’invariable séparation du rouge et du blanc. Ce style est nommé “blanc et rouge” ou “white and red”. Vers 400 ap. J.‑C., les vases ne sont plus peints en “blanc et rouge” mais en “blanc sur rouge” (“white on red”). Cette technique d’ornementation définit le style des poteries de la période dite du saladoïde modifié. C’est durant cette période que se généralisèrent la consommation et l’utilisation des coquillages marins. La dernière période vit l’interruption du développement des cultures saladoïdes aux Petites Antilles. À partir de 650 ou 700 ap. J.‑C., une nouvelle migration, dite Caliviny, du nom d’un îlot sur la côte sud de la Grenade, probablement venue de la région du Surinam, déferla sur les îles.

LES CARAÏBES INSULAIRES Cette culture entra en contact avec celle des Saladoïdes et finit par la supplanter à la période dite suazoïde. Cette dernière se poursuivit jusqu’à la rencontre entre les Caraïbes insulaires (Kalinas) et les Espagnols, en 1493. Les Caraïbes insulaires furent décimés dans les vingt premières années de la colonisation de la Guadeloupe, qui débuta en 1635. Toutefois, un groupe de Caraïbes est encore identifiable à la fin du XIXe siècle dans le nord de la Grande-Terre, sur le territoire de la commune d’Anse-Bertrand. Des descendants des Indiens caraïbes habitent aujourd’hui un territoire qui leur a été concédé en 1903 par les Anglais, sur l’île de la Dominique.

La découverte et ses lendemains

SAINTE-MARIE DE LA GUADELOUPE C’est au terme de son second voyage, au tout début de novembre 1493, que l’amiral Christophe Colomb aborda, à la tête d’une imposante armada, l’archipel guadeloupéen. Il débarqua le 3 novembre à Marie-Galante (ainsi baptisée du nom du navire amiral). Le 4 novembre, la flotte espagnole était aux abords d’une île volcanique que Christophe Colomb dénomma Sainte-Marie de la Guadeloupe, en hommage à un monastère de la province espagnole d’Estrémadure.

DES INDIENS CANNIBALES Les Espagnols séjournèrent sur les rivages de l’île jusqu’au 10 novembre ; les nombreux villages qu’ils visitèrent étaient vides, les indigènes, apeurés, s’étant enfuis. Ils s’emparèrent surtout des femmes, dont certaines étaient présentées comme des captives amenées des Grandes Antilles alors que d’autres étaient bel et bien des femmes kalinas (caraïbes). Des restes humains furent découverts, qui paraissaient confirmer la réputation d’anthropophagie attribuée (du moins d’après ce que les Espagnols avaient cru comprendre) aux Kalinas par les Tainos d’Hispaniola (ou Saint-Domingue). D’où l’équivalence qui fut établie entre cannibales, déformation phonétique de Kalina, et anthropophages. Mais des pratiques funéraires (les ossements étaient rassemblés dans des calebasses) n’ont-elles pas été prises pour des restes de repas ?

RÉSISTANCE DES CARAÏBES En 1496, de retour vers l’Europe, Christophe Colomb s’arrêta à nouveau en Guadeloupe, où il fut accueilli, d’après le témoignage de son fils Ferdinand, de façon plus belliqueuse que lors de son premier séjour. Néanmoins, pour l’amiral, la Guadeloupe paraissait devoir être une escale indispensable entre les possessions espagnoles dans les Grandes Antilles et l’Europe.

UNE OCCUPATION SPORADIQUE Au début du XVIe siècle, les Espagnols des Grandes Antilles cherchèrent à prendre comme esclaves des Kalinas, au prétexte qu’il s’agissait d’Indiens anthropophages. Des tentatives de colonisation de la Guadeloupe furent également envisagées. Une expédition eut ainsi lieu en 1515, sous la conduite de Ponce de León, conquérant de l’île de Porto Rico ; elle tourna court. Pendant cette période, les flottes espagnoles, en provenance de l’Europe, continuèrent cependant à faire escale en Guadeloupe pour se ravitailler en eau et en bois. Des échanges pacifiques eurent même lieu avec les Kalinas. Des navigateurs d’autres nations, plus ou moins pirates, avaient également pris l’habitude de fréquenter les abords de la Guadeloupe.

XVIIe siècle

1635-1639 : LES DÉBUTS DIFFICILES DE LA COLONISATION L’occupation permanente de la Guadeloupe par les Français débuta réellement avec Léonard de L’Olive, en 1635. L’Olive avait participé à la colonisation de Saint-Christophe (au nord de la Guadeloupe), sous les ordres de d’Esnambuc, et bien qu’il fût devenu l’un des colons les plus riches de Saint-Christophe, il voulut “s’établir” à son propre compte. Soucieux de marquer son indépendance à l’égard de d’Esnambuc, il se rendit à Dieppe, où il s’associa à un autre gentilhomme, Duplessis, qui avait déjà fréquenté l’île de Saint-Christophe. Les deux hommes obtinrent une commission (une délégation de pouvoir) et un contrat de la Compagnie des Isles d’Amérique, qui avait en charge la colonisation. La Compagnie leur accordait le commandement pendant dix années, conjointement ou séparément, “si deux îles [étaient] par eux habitées”. L’expédition, partie de Dieppe, atteignit d’abord la Martinique le 24 juin 1635. Mais, rebutés par le caractère trop montagneux de l’île, L’Olive et Duplessis poursuivirent leur route vers la Guadeloupe, où ils débarquèrent le 28 juin, dans la région de Sainte-Rose, dans le nord de la Guadeloupe proprement dite, au lieu-dit Pointe Allègre. Le groupe de colons fut victime d’une terrible famine : l’expédition avait en effet été pourvue de viandes et de morues avariées et des cas de nécrophagie furent même signalés.

L’EXTERMINATION DES CARAÏBES Après la mort, le 4 décembre 1635, de Duplessis, L’Olive, soutenu par une bonne partie des colons, crut trouver une solution aux problèmes de la colonie en s’attaquant aux Caraïbes. Il s’agissait de s’emparer à la fois de leurs jardins et de leurs femmes, et il s’ensuivit une guerre meurtrière, aussi bien pour les Français que pour les Caraïbes, qui dura de 1635 à 1639. Si, au terme de ce conflit, les Caraïbes disparurent pratiquement de la Guadeloupe proprement dite (la partie de l’île aujourd’hui communément dénommée la Basse-Terre, par opposition à la Grande-Terre), des groupes subsistèrent cependant en Grande-Terre et à Marie-Galante. Les colons, quant à eux, s’installèrent le long de la côte sous le vent et dans la région de Capesterre. L’Olive lui-même transféra son principal point d’appui à Vieux-Fort, à la pointe sud de la Guadeloupe proprement dite.

1643-1664 : HOUËL, GOUVERNEUR ET SEIGNEUR-PROPRIÉTAIRE De 1635 à 1649, la Guadeloupe fut placée sous l’autorité de la Compagnie des Isles d’Amérique, dont le représentant, résidant dans la partie française de l’île de Saint-Christophe, fut à partir de 1643 Charles Houël. En 1649, la Compagnie, en difficulté, vendit l’île et ses dépendances à l’un de ses actionnaires, Boisseret, beau-frère de Houël. Ce dernier s’attacha à rester seul maître de la Guadeloupe, mais, après la mort de Boisseret, il dut consentir à un partage avec les héritiers du défunt. Houël conserva dans sa seigneurie la Grande-Terre, les Saintes et une partie de la Basse-Terre. Ce partage ne mit pas fin aux querelles, mais Houël fut cependant maintenu dans ses fonctions. Il poursuivit la lutte contre les Caraïbes, les chassant définitivement de Marie-Galante et des Saintes en 1658. C’est toutefois sous ses auspices que fut conclu en 1660, en sa maison fortifiée de Basse-Terre (qui allait devenir le fort Delgrès), un traité de paix entre Français, Anglais et Caraïbes, auxquels étaient laissées en principe les îles de la Dominique et de Saint-Vincent.

SUCRE ET DÉVELOPPEMENT DE L’ESCLAVAGE Soucieux avant tout du développement économique de l’île, Houël accueillit en 1654 plusieurs centaines de colons hollandais, chassés du Brésil par les Portugais. Ils étaient certes protestants, mais, avant tout, ils détenaient de précieuses techniques de fabrication du sucre. La culture de la canne se développa, du moins dans la partie de la Guadeloupe effectivement colonisée, et par conséquent le nombre des esclaves augmenta : en 1656, ils étaient environ trois mille sur une population totale de quinze mille habitants. Et déjà, cette même année, eut lieu une tentative de révolte inspirée par deux esclaves : Jean Leblanc, dans la région de Capesterre, et Pèdre, dans la région de Basse-Terre. En installant une maison fortifiée sur la rive droite de la rivière du Galion, Houël fut à l’origine du développement (sinon de la création) du bourg de Basse-Terre. La toponymie conserve son souvenir, avec Houëlmont (un neck au sud de Basse-Terre), ou encore le marquisat du Houëlbourg (Houël avait reçu le titre de marquis) dans le nord de la Guadeloupe proprement dite. En 1664 prit fin la période des seigneurs-propriétaires ; la Guadeloupe passa sous la tutelle d’une nouvelle compagnie, dite des Indes occidentales, puis fut rattachée en 1674 au domaine royal.

CONVOITISES ANGLAISES Dès la fin du XVIIe siècle, la Guadeloupe fut l’objet de tentatives de conquête de la part des Anglais, qui prolongèrent ainsi aux Antilles les conflits européens. En 1691, placés sous la conduite de Codrington, les Anglais s’emparèrent de Marie-Galante puis débarquèrent à l’Anse à la Barque, au nord de Basse-Terre. La population civile dut se réfugier au Dos d’Âne ou Réduit (région actuelle de Gourbeyre) ; le bourg de Saint-François (absorbé ultérieurement par l’agglomération de Basse-Terre) et celui de Basse-Terre furent incendiés. Un secours venu de la Martinique contraignit les Anglais à s’en aller. En 1703, la Guadeloupe fut à nouveau attaquée, par Codrington fils cette fois. Là encore, les Anglais occupèrent Marie-Galante puis débarquèrent dans la région d’Habitants (Vieux-Habitants, dans le nord de Basse-Terre). Le bourg de Basse-Terre et le fort Saint-Charles furent pris en avril 1703. Mais les Anglais, affaiblis par la maladie, le manque de vivres et les désertions, préférèrent évacuer la partie de la Guadeloupe qu’ils occupaient. Jean-Baptiste Labat, père dominicain, gérant d’habitation et à l’occasion ingénieur, architecte et homme de guerre, qui prit part à la défense de la colonie, souligna dans ses chroniques le rôle qu’avaient joué les esclaves noirs dans cette défense : “[Les Nègres] se cachaient dans les cannes brûlées et dans les haies le long des grands chemins, n’ayant sur eux qu’un simple caleçon de toile bleue, un gargoussier, une baïonnette et leur fusil ; s’il passait une troupe plus forte que la leur, […] chacun choisissait son homme et tirait dessus, et aussitôt, ventre à terre, ils rechargeaient, gagnaient les devants, ou quelque ravinage, et revenaient faire feu […].”

XVIIIe siècle

UNE VOCATION SUCRIÈRE QUI S’AFFIRME Le nombre des sucreries passa de 111 à 278 dans la première moitié du XVIIIe siècle ; la majorité d’entre elles était implantée en Grande-Terre. La culture de l’indigo, qui avait connu un certain essor à la fin du XVIIe siècle, déclina rapidement, jusqu’à disparaître en 1730. Le cotonnier, cultivé à la Désirade et dans les régions peu arrosées de la Grande-Terre, occupait alors quelques milliers d’hectares. La culture du caféier ne prit réellement son essor qu’après 1750.

LES CONSÉQUENCES DE L’OCCUPATION BRITANNIQUE En 1759, lors de la guerre de Sept Ans, la Guadeloupe fut à nouveau attaquée par les Anglais. Le gouverneur, mal soutenu par les colons et ne recevant qu’un secours tardif de la Martinique, capitula le 1er mai 1759. L’occupation britannique, qui dura jusqu’au début de juillet 1763, eut d’importantes conséquences. En premier lieu, la baie située au sud de la rivière Salée et au pied du morne Renfermé, que les navires anglais utilisaient comme port, fut le berceau de l’agglomération de Pointe-à-Pitre (d’abord bourg du Morne-Renfermé). Cette initiative anglaise, due surtout à l’action des négociants, ne fut pas remise en cause par la suite. Les Anglais furent également à l’origine de l’introduction en Guadeloupe de quelque dix-huit mille esclaves, utilisés pour la mise en valeur de la Grande-Terre. Après 1763, l’essor économique de la Guadeloupe se poursuivit. Les sucreries devinrent de plus en plus nombreuses : elles étaient 391 en 1790, dont 203 en Grande-Terre. Une autre culture, celle du caféier, commença à progresser, jusqu’à couvrir en 1777 l’équivalent de près de 12 000ha, non seulement le long de la côte sous le vent mais aussi dans les régions accidentées de la Grande-Terre et à Marie-Galante. Cette économie reposait entièrement sur l’esclavage, alimenté par la traite.

LA GUADELOUPE À LA VEILLE DE LA RÉVOLUTION La Guadeloupe avait été pour un temps (1763-1769) détachée de sa subordination administrative à l’égard de la Martinique, subordination jugée préjudiciable aux intérêts de la colonie. Cependant, le pouvoir royal revint sur cette décision, du moins dans les domaines militaire et financier. La guerre d’Indépendance des colonies britanniques, futurs États-Unis, fut marquée pour la Guadeloupe par la bataille navale des Saintes (avril 1782), qui se déroula en réalité entre les Saintes et la Dominique, sous les commandements de l’Anglais Rodney et de l’amiral français de Grasse. Le principe de l’Exclusif (monopole commercial de la métropole), raboté par de florissantes activités de contrebande, fut atténué en 1784 : un port où les Nord-Américains pouvaient venir commercer fut établi d’abord à Pointe-à-Pitre, puis à Basse-Terre en 1788. Ces décisions successives suscitèrent évidemment une rivalité entre les deux villes. En matière d’institutions, la Guadeloupe fut dotée en 1787 d’une assemblée coloniale, dont les attributions furent surtout fiscales (répartition de l’impôt) et qui incluait, outre des représentants des villes et des quartiers (subdivisions équivalant aux actuelles communes), le gouverneur et l’intendant. Cette assemblée coloniale s’ajouta au Conseil souverain ou supérieur, juridiction suprême de la colonie mise en place en 1646. En 1789, la composition de la population de la Guadeloupe était celle d’une colonie à esclaves : ces derniers étaient près de quatre-vingt-dix mille ; les Blancs, de conditions diverses (tous n’étaient pas des planteurs), étaient au nombre de quatorze mille, et il n’y avait que trois mille “libres de couleur”, qui vivaient principalement dans les villes et bourgs.

La période révolutionnaire

LES DÉBUTS DE LA RÉVOLUTION : SÉCESSION ROYALISTE ET RÉPUBLIQUE Comme dans les autres îles, ce furent d’abord les Blancs qui occupèrent le devant de la scène en Guadeloupe : aux “patriotes”, favorables aux changements que connaissait la métropole, s’opposèrent les planteurs, qui cherchaient à tirer parti de l’affaiblissement du pouvoir central pour affirmer une certaine autonomie. De 1789 à la fin de l’année 1792, la Guadeloupe fut dominée par une assemblée coloniale interprète des intérêts des planteurs. Dès cette période, une certaine agitation se fit jour chez les libres de couleur et les esclaves. Gouverneur et assemblée coloniale refusèrent, à la mi-octobre 1792, de se soumettre au régime républicain. Marie-Galante, hostile à la prépondérance de l’île principale, se rallia à la République. Les républicains, grâce notamment à la propagande d’un envoyé de la Convention, Lacrosse, prirent le contrôle de l’ensemble de la colonie en janvier 1793. Mais ce régime fut affaibli par les dissensions entre républicains modérés, qui trouvèrent un chef de file en la personne du gouverneur, le général Collot, et jacobins ou ultrarévolutionnaires. Une grave mais brève révolte d’esclaves se produisit à Trois-Rivières, dans le sud de la Guadeloupe proprement dite : plusieurs Blancs, hommes et femmes, y furent massacrés dans la nuit du 20 avril 1793. Les Anglais s’emparèrent de la Guadeloupe en avril 1794.

LA RECONQUÊTE RÉPUBLICAINE… L’esclavage fut aboli par la Convention, le 4 février 1794. Pour faire appliquer cette décision, une expédition fut envoyée vers les îles du Vent (les Petites Antilles), sous la conduite de deux commissaires civils, Pierre Chrétien et Victor Hugues, Marseillais d’origine qui, après avoir été corsaire, vécut dans la grande colonie française de Saint-Domingue. Elle débarqua, au début de juin 1794, dans la région des Salines (territoire du Gosier) et réussit à s’emparer du fort Fleur d’épée puis de Pointe-à-Pitre. L’expédition reçut l’appui des patriotes blancs, des libres de couleur, mais aussi des esclaves, libérés par la décision de la Convention. Les Anglais demeuraient cependant maîtres de la Guadeloupe. Une opération, à la fois terrestre et maritime, menée à partir de la fin de septembre 1794, les en délogea : ils évacuèrent en décembre 1794 le fort Saint-Charles (aujourd’hui fort Delgrès), qu’ils avaient baptisé fort Matilda. Les autres îles de l’archipel furent reconquises par les républicains, à l’exception des Saintes.

LA GUADELOUPE DE VICTOR HUGUES L’histoire de la Guadeloupe de 1794 à 1798 est marquée par la personnalité et l’action de Victor Hugues. Pierre Chrétien étant mort au combat, de nouveaux commissaires civils arrivèrent au début de 1795. Mais l’un d’entre eux, Goyrand, dut immédiatement rejoindre l’île de Sainte-Luce, temporairement reconquise par les Français, alors que le second, Lebas, personnalité effacée, ne pouvait contrebalancer celle de Victor Hugues. Dans la Guadeloupe reconquise fut alors pratiquée une politique de terreur. Nombre de planteurs ayant préféré fuir, leurs propriétés étaient administrées par des “séquestres” au profit, en principe, de l’État. Il y avait bien des municipalités, mais elles étaient sous le contrôle des commissaires de la Convention. Des communes changèrent de nom : Sainte-Rose devint Tricolore ; Saint-François, Égalité ; Sainte-Anne, Fraternité ; Port-Louis, Port-Libre et Pointe-à-Pitre, Port de la Liberté. Les anciens esclaves furent incités à rester dans leurs habitations mais, le problème des rémunérations n’étant pas résolu, des troubles éclatèrent à la fin de l’année 1797, énergiquement réprimés, à Marie-Galante et à Lamentin. Victor Hugues inspira assez de confiance aux nouveaux dirigeants de la France pour devenir “agent” du Directoire (équivalent de gouverneur), avec Lebas. Il favorisa de plus en plus la guerre de course contre les Anglais et les Nord-Américains, guerre dont il tira d’ailleurs des profits personnels. En 1797, la Guadeloupe devint département et, en 1798, Victor Hugues et Lebas furent rappelés en France. Le général Desfourneaux tenta alors de résoudre le problème de la rémunération des cultivateurs par un partage en nature de la production, mais il dut en octobre 1799, à la suite d’un véritable pronunciamiento, regagner la France. Le général fut remplacé par trois agents, Jeannet, Baco de La Chapelle et Laveaux (un ancien de Saint-Domingue), jusqu’à l’instauration du Consulat. Cette époque permit – à la faveur de la guerre de course, du commerce avec les neutres (dans le conflit franco-anglais) et de l’administration ou de l’affermage des habitations séquestrées – à une bourgeoisie révolutionnaire de se constituer. Elle se composait de Blancs ralliés à la Révolution, de révolutionnaires devenus notables et d’anciens “libres de couleur”. L’armée elle-même comprenait de plus en plus de Noirs et d’anciens libres.

XIXe siècle

1801-1802 : LE RÉTABLISSEMENT DE L’ESCLAVAGE Le Premier consul envoya en Guadeloupe le baron de Lacrosse, l’homme du ralliement à la République en 1793. Il y arriva en mai 1801 avec le titre de capitaine-général (équivalent à celui de gouverneur). Exécutant d’une politique de restauration de l’ordre, Lacrosse se heurta à de multiples intérêts : ceux des négociants, attachés à la liberté commerciale, et ceux des fermiers locataires des habitations séquestrées, inquiets du retour des propriétaires. Il chercha à éloigner de la Guadeloupe les officiers de couleur de la garnison. Pointe-à-Pitre s’insurgea, en octobre 1801, contre cette politique. Lacrosse fut arrêté et expulsé. L’autorité fut alors exercée par un Conseil provisoire de gouvernement, doté de six membres et présidé par l’officier de couleur le plus élevé en grade, Magloire Pelage, d’origine martiniquaise. Le Conseil provisoire ne se présentait pas comme un organisme sécessionniste et il en appela, contre Lacrosse, à un Premier consul supposé être mieux informé. Bonaparte, considérant cependant qu’il s’agissait d’une rébellion, envoya sur l’île environ quatre mille hommes, commandés par le général Richepanse. Si Pelage se soumit, une partie de l’armée dite coloniale (composée essentiellement de Noirs et de libres de couleur), regroupée autour de deux officiers, Delgrès et Ignace, s’opposa au corps expéditionnaire. Pour ces officiers, la politique de Richepanse n’était qu’un prélude au rétablissement de l’esclavage. De violents combats eurent lieu dans la région de Basse-Terre, les insurgés s’étant réfugiés dans le fort Saint-Charles (fort Delgrès). Deux batailles mirent fin au conflit. L’une à Baimbridge, le 25 mai 1802, au cours de laquelle Ignace, qui avait tenté une opération de diversion sur Pointe-à-Pitre du fort Saint-Charles, fut tué. L’autre au Matouba, le 28 mai : Delgrès, replié sur les pentes de la Soufrière en vue de constituer un réduit pour poursuivre la lutte, préféra se donner la mort avec trois cents de ses compagnons. L’esclavage fut donc rétabli et, à la mort de Richepanse, Lacrosse reprit ses fonctions.

1802-1847 : RESTAURATION ET ÉBRANLEMENT DE L’ORDRE ANCIEN La Guadeloupe de l’époque du Consulat est placée sous le signe du retour au passé. Elle perdit son statut de département ; les anciennes subdivisions de la colonie en quartiers, avec à leur tête des commissaires-commandants de quartier, furent rétablies ; les anciens propriétaires retrouvèrent leurs habitations, que durent leur restituer fermiers et séquestres. Un régime discriminatoire fut remis en vigueur à l’encontre des anciens libres, qui eurent à justifier de leur affranchissement passé, et les marrons furent activement poursuivis. Ainsi, l’arrêté du 2 avril 1804, établi par le successeur de Lacrosse, le capitaine-général Ernouf, prévoyait que les Noirs divaguant ou marrons pussent être jugés comme brigands, passé un délai de quinze jours. Mais la reprise de la guerre entre la France et la Grande-Bretagne entraîna des difficultés commerciales, voire des pénuries pour la Guadeloupe. Les Anglais s’emparèrent en 1808 des dépendances proches : les îles de la Petite-Terre, Marie-Galante, la Désirade ; à la mi-avril 1809, ce fut au tour des Saintes. La conquête des deux îles principales, Guadeloupe et Grande-Terre, s’effectua à la fin de janvier 1810. Dès le 5 février 1810, Ernouf capitula, vraisemblablement faute d’avoir pu compter sur l’appui des colons. La Guadeloupe et ses dépendances restèrent occupées par les Britanniques jusqu’en 1814. Le traité de Paris (30 mai 1814) les restitua à la France – la Grande-Bretagne avait en principe cédé en 1813 sa conquête à la Suède –, mais il ne fut pas appliqué. La reprise de possession effective n’eut lieu qu’en décembre 1814. Le retour inopiné de Napoléon (épisode des Cent-Jours, mars-juin 1815) remit ensuite en cause le rétablissement de l’autorité française. Poussé par la garnison et par son commandant en chef, le futur historien de la Guadeloupe Boyer de Peyreleau, le gouverneur se rallia tardivement (le 18 juin 1815) à l’“Usurpateur” : ce qui engendra au début d’août une seconde opération de conquête de la part des Anglais, d’où une nouvelle capitulation. Le 10 août 1815. Néanmoins, la colonie fit encore un retour à la France en juillet 1816. Le régime de la Restauration poursuivit pour l’essentiel la politique inaugurée par le Consulat et l’Empire en matière d’esclavage et de discrimination. La traite, officiellement abandonnée, continua cependant : ainsi, les rivages de Trois-Rivières et de Saint-François étaient des lieux à peine clandestins de débarquement de captifs africains. Un certain nombre d’esclaves parvint toutefois à se réfugier dans les montagnes de la Guadeloupe proprement dite, constituant des camps de marrons. C’est à cette époque que furent construits en Grande-Terre et à Marie-Galante nombre de moulins en pierre, utilisant la force motrice du vent pour le broyage de la canne : indice peut-être d’une certaine confiance des propriétaires d’habitations-sucreries en l’avenir de leur système. La période de la monarchie de Juillet allait remettre en cause cette confiance. Certes, la Guadeloupe était dotée d’un Conseil colonial et le système censitaire permettait aux colons d’être seuls éligibles, mais ses attributions furent réduites en 1841, et plusieurs affaires démontrèrent que le pouvoir n’était plus entièrement du côté des colons. Telle l’affaire Douillard-Mahaudière, ce propriétaire blanc du nord de la Grande-Terre, qui fut jugé pour avoir enfermé abusivement dans la prison de son habitation une esclave, Lucile. On l’acquitta, mais le droit des maîtres d’emprisonner leurs esclaves s’en trouva limité. De plus, la Guadeloupe fut mise à mal par le terrible tremblement de terre du 8 février 1843 qui détruisit Pointe-à-Pitre, fit plusieurs milliers de victimes et affecta durablement l’économie sucrière. Enfin, en 1847, le Conseil colonial déclara accepter le principe d’une abolition, à condition qu’elle fût associée à une indemnité et à une organisation du travail conçue, il est vrai, de façon coercitive.

1848-1870 : ÉMANCIPATION DES ESCLAVES ET MAINTIEN DE L’ÉCONOMIE SUCRIÈRE Ce fut le 27 mai 1848 que le gouverneur de la Guadeloupe, Layrle, anticipant l’arrivée des décrets adoptés le 27 avril 1848 par le gouvernement provisoire de la République, décida d’abolir l’esclavage. Il s’agissait d’éviter des troubles analogues à ceux de Saint-Pierre (Martinique). Le commissaire général Gatine, arrivé le 5 juin, confirma la décision. La Guadeloupe participa avec retard aux élections à l’Assemblée constituante. Furent élus Victor Schœlcher, militant de la cause antiesclavagiste, qui avait présidé la Commission d’abolition de l’esclavage dont les travaux aboutirent au décret du 27 avril, et à sa suite le Noir Louisy Mathieu, le métis François Auguste Perrinon et le Blanc créole Charles Dain. En 1849, Schœlcher et Perrinon furent élus à l’Assemblée législative de la IIe République. Le second Empire (1852-1870) mit fin à cette vie politique fondée sur le suffrage universel. Il y avait certes un conseil général, mais il était en partie nommé par le gouverneur et en partie désigné par des municipalités elles-mêmes nommées. Un régime coercitif du travail fut instauré, qui avait recours à l’immigration de travailleurs sous contrat, africains et surtout indiens ; le premier convoi de quelque trois cent quarante-quatre immigrants indiens arriva en 1854. Au total, plusieurs milliers furent introduits dans la colonie jusqu’en 1885. Le recours à l’immigration s’explique en partie par la volonté des planteurs de disposer d’une main-d’œuvre jugée docile, dans une période d’essor de l’économie sucrière marqué par l’accroissement des surfaces consacrées à la culture de la canne à sucre : près de 16 000ha en 1852, 17 394ha en 1869, date à laquelle la canne occupait 55% de la superficie cultivée. Certes, les anciennes habitations-sucreries subsistaient, mais on vit se multiplier des “centrales”, d’importances diverses, qui traitaient généralement les cannes fournies par les plantations et fabriquaient le sucre de façon plus performante. Elles étaient implantées pour l’essentiel en Grande-Terre. En 1869 fut mise en activité l’usine Darboussier, dont l’originalité était d’être située à la limite de Pointe-à-Pitre, en bordure de mer, facilitant ainsi le transbordement du sucre. L’appareil bancaire aida à cet essor de l’économie sucrière : la Banque de la Guadeloupe fut créée en 1851, avec pour capital une partie de l’indemnité octroyée aux colons en 1849, mais elle ne prêtait que sur “récolte pendante” (en cours) ; puis fut fondé le Crédit foncier colonial (en 1863), qui prêtait, lui, à long terme, sur hypothèque. La culture du tabac, si importante au début de la colonisation, disparut rapidement et ne fit pas partie des cultures sollicitées pour diversifier la production agricole, tels le café, le cacao, le coton ou la mélasse, dont on exporta respectivement, en 1860, 250 000t, 60 000t, 21 000t et 52 000t. L’économie, reposant toujours sur le sucre, fut perturbée par une terrible épidémie de choléra, qui, de la fin d’octobre 1864 à mai-juin 1865, fit près de douze mille victimes sur une population de près de cent cinquante mille habitants. Dans le domaine politique, les conseillers généraux, dont les attributions avaient été modifiées par le sénatus-consulte de 1866 (ils pouvaient désormais se prononcer sur les droits de douane relatifs aux marchandises étrangères importées), s’inquiétèrent de leur manque de légitimité ; une partie d’entre eux était favorable au rétablissement du suffrage universel.

1870 À 1914 : CRISE SUCRIÈRE ET MONTÉE DU SOCIALISME Le suffrage universel rétabli, après la chute de l’Empire, la Guadeloupe envoya deux représentants à l’Assemblée nationale (1871-1875). L’un d’entre eux était un homme de couleur, Melvil Bloncourt, condamné à mort par contumace (il s’était enfui en Suisse) pour sa participation à la Commune de Paris. Parmi les députés qui dominèrent la vie politique de la Guadeloupe, on peut citer Gaston Sarlat, compagnon de Gambetta, élu en 1881 et 1885, et surtout Gaston Gerville-Réache, protégé de Schœlcher, député républicain radical de la première circonscription, celle de Basse-Terre, de 1881 à 1906. Alexandre Isaac, qui fut sénateur à partir de 1885, s’intéressa lui aussi aux questions institutionnelles coloniales. Ces hommes politiques appartenaient surtout à la couche des notables de couleur, qualifiés de “mulâtres”. L’économie de la Guadeloupe demeurait fondée sur la culture de la canne à sucre (21 000ha en 1885), mais le café occupait encore 3 676ha, principalement sur le territoire des communes de la côte sous le vent (Pointe-Noire, Bouillante, Vieux-Habitants), et plus de 3 000ha étaient plantés en tabac, un millier en cacaoyers, tandis que le roucou était cultivé sur 551ha en 1889. La fin du XIXe siècle fut marquée par une crise sucrière qui se prolongea, avec des fluctuations, jusqu’en 1914. Elle entraîna d’importantes modifications dans la structure de l’économie sucrière : les habitations-sucreries se convertirent en distilleries. Une concentration de la propriété s’effectua au profit des usines, dont les plus importantes, au début du XXe siècle, appartenaient à des sociétés métropolitaines : le Crédit foncier colonial, organisme prêteur qui avait dû se porter acquéreur des habitations qu’il faisait saisir, la Société sucrière de Port-Louis, la Compagnie marseillaise de sucreries coloniales, et surtout la Société industrielle et agricole de Pointe-à-Pitre. Seules quelques usines demeurèrent propriétés familiales. Dès 1887, avant même que s’achevât le processus de concentration, le sucre d’usine l’emportait largement sur le sucre d’habitation : 11 232t contre 5 000t. La crise coïncida avec l’émergence d’un courant politique qui se réclamait, de façon parfois désordonnée, du socialisme, et exprimait ainsi la volonté des élites noires de ne plus laisser le monopole de la vie politique aux mulâtres. Un homme allait incarner ce courant : Hégésippe Légitimus, ancien élève du premier lycée de Pointe-à-Pitre (lycée Sadi-Carnot). Dès 1898, Légitimus fut élu député de la Guadeloupe dans la deuxième circonscription, où prédominait la culture de la canne à sucre. Il devint maire de Pointe-à-Pitre en 1904. Mais, dans l’espoir d’atténuer les conséquences de la crise, les socialistes guadeloupéens, sous sa houlette et celle d’un autre député socialiste d’origine métropolitaine, Gérault Richard, adoptèrent une politique d’entente avec le capital. La crise et la surexploitation des travailleurs à laquelle elle donna prétexte entraînèrent des troubles sociaux au début du XXe siècle : la grève des travailleurs de la canne en février 1910 fut ponctuée par des incidents sanglants (fusillade de Saint-François le 22 février 1910, à l’issue de laquelle une dizaine de grévistes furent tués ou blessés). La popularité de Légitimus, vivement combattu par l’un de ses anciens collaborateurs, Achille René-Boisneuf, en pâtit sérieusement. Il fut cependant réélu en 1910, mais de façon relativement douteuse.

XXe et XXIe siècles

D’UNE GUERRE À L’AUTRE : CYCLONE, PATRIOTISME ET BANANE La Guadeloupe a largement participé à l’effort de guerre de la métropole, comme en témoignent les monuments aux morts des nombreuses communes de l’île. Dans l’entre-deux-guerres, la vie politique fut tout d’abord dominée par le fougueux républicain radical Achille René-Boisneuf, volontiers pourfendeur de l’administration coloniale. Elle fut aussi marquée par le député de la première circonscription, Gratient Candace, et par le sénateur d’origine métropolitaine Henry Bérenger, l’un et l’autre proches des gouvernements en place en métropole. Au début des années 1930 toutefois et, surtout, à l’époque du Front populaire, dont le gouvernement envoya en Guadeloupe comme gouverneur le Noir guyanais Félix Éboué, le courant socialiste, affaibli par le discrédit de Légitimus, fit son retour sur la scène politique : au conseil général, en 1927, les élus socialistes, conduits par Paul Valentino, se manifestèrent avec vigueur. Le 12 septembre 1928, la Guadeloupe fut ravagée par un cyclone : on dénombra 1 500 victimes. Pour assurer la reconstruction des bâtiments publics (mairies, palais de justice) et des églises, on fit appel à l’architecte Ali Tur, qui utilisa la technique, alors nouvelle, du béton armé. La canne continuait de jouer un rôle prédominant dans l’économie. À la production de sucre, assurée par une quinzaine d’usines, s’ajouta la production de rhum, dont les exportations vers la métropole furent stimulées pendant la guerre de 1914-1918, puis limitées ensuite par un système de contingentement. Une nouvelle culture d’exportation apparut, celle de la banane, dont la Guadeloupe exporta vers la métropole 514t en 1923. En quatre ans, la production tripla, puisqu’en 1927 quelque 1 400t de bananes furent envoyées vers la France : la seule limite à l’accroissement de l’exportation était alors constituée par la capacité de transport. Pendant une partie de la Seconde Guerre mondiale, de 1940 à juillet 1943, la Guadeloupe, avec le gouverneur Sorin, lui-même placé sous l’autorité du haut-commissaire de la France aux Antilles, l’amiral Robert, resta dans l’obédience du gouvernement de Vichy. La vie politique fut suspendue, et des municipalités nommées remplacèrent les municipalités élues. Aussi de nombreux Guadeloupéens rejoignirent-ils les Forces françaises libres, via la Dominique ; d’autres (parmi lesquels Valentino) furent internés sous divers motifs au fort Napoléon, à Terre-de-Haut des Saintes ; des manifestations antivichystes se produisirent, notamment à Basse-Terre (l’actuelle préfecture). En juillet 1943, la Guadeloupe se rallia à son tour à la France libre et un certain nombre de Guadeloupéens participèrent aux derniers combats de la guerre.
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BUS
Agonce Zéphie (plan6.83) Lo réseau de bus Zéphit comate 5 lignos sur o vile b o périghérie
ont 3 ssurant un service jusqu oh ou e ven, Tickets en vente dans a plupartdes buresux.
o tabac. 40, bl RobertSchunan Tl 0 810 810 050 ww 20phirbuscom

TAXIS
Tasi do Cherbourg Octavlle Tl 03 55 53 36 3¢
Charbourg baxis Tl 02 55,53 1704

Tovis do a Hague Tl 02 55 08 46 46 o 06 03583257

location de deux-roues

E-design » (plan 4, 82) Location touto lannée de VIC : gc/demijournée, 156/ of 56¢/s0m
{piece didentit ou 150¢ do caution). Port Chantereyne en bas de la descente d yocht club.
Tél 02 5503 76 57 wwce design s fr

Marchés do Cherbourg Le marsi matin ot I joud:sur s place du Géndral do Gaulle, dovart Io
thédtre (plan 6, B3). le samedi malin sur l places du Géndral de-Gaule st Centrale face sux
Halle (ol 6, Ba), le mrerodi matin places Alfrec-Rossol i Joan Mouin, lo dimanche matin
venue de Normandie t ez mercredi et dimanche matin 3 Octevile.

Marché o Besumant Sam matin

Marché dEquerdreville Ver. matin

March do Flamanvillo v, et

March sux puces (plan &, 82) Vide-grenior tous los promiers samedis du s d oh 3 1 ente
le parvi do Is basliaue Sente-Trinté et s rve des Movlins. Renseignements & lo Mo
Tél 0353 87 85 89 wwile cherbourg i

Festivaldulivre dejounesso ot do I bande dossinge v ostivaldulvr com En o
ool Concrts ot cindma gratuit on plein s Enjul
s a rando halle de Ia Cté do (s mor Fin oct-ddbut nov
Festivald Flm allamand  Cinéma Ocléon 1, rue Maréchal Foch Tél 02 53 225854~
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GEOGuide Andalousie

VOYAGEZ A LA CARTE

GEOGuide a sélectionné pour vous des lieux de séjours, des sites a visits
adresses-plaisirs et des activités multiples. Choisissez ce qui vous ressemble et goditez
inement votre voyage...

© Culture et patrimoine

O shopping

@ Sports et loisirs

& Activités familiales

€9 Cafés, bars et lieux de sortie
O Restauration
OHébergement

'Andalousie flamenca
Sous e signe de la passion, pétri de contrastes, le flamenco doit sa naissance 4 la ren-
contre entre un peuple, les gitans, et IAndalousie. Mélange hybride de cultures, il permet
de mieux comprendre I'histoire de la région. Festivals de musique et de danse, fonda-
tions, musées et pefias (associations culturelles) vous permettront de vous méler aux afi-
cionados et de vous initier ainsi & un univers complexe et vibrant.

© Musées et fondations
Museo del Baile Flamenco (Séville)
Centro de Baile Jerez (Jerez de I Fronters*Tontera)
Gentro Andluz de Documentacién del £/ 1| |,
Museo del Arte Flamenco Pefia Juan Br
Museo Cuevas del Sacromonte (Grenaduan Brev

g lust (U \
CasarMuseo Arte Andalusi Ubeds) X o o)

Accédez 3
nos sites et
adresses

© Bars, théatres, peiias
Pefia EI Chumi (El Puerto de Santa Maria)
Pefia Tomas El Nitri (EI Puerto de Santa Marfa)
Centro de Estudios Flamencos Paco Cepero (El Puerto de Santa Maria)
La Taberna Flamenca (Jerez de la Frontera)
Pena Flamenca Aguilar de Vejer (Vejer de la Frontera)
Tablao Cardenal (Cordoue)
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